
QUEL USAGE FAISONS-NOUS 
DU CONCEPT DE PULSION ?

« Les discussions sur l’énergie psychique ressemblent aux 
débats consacrés à la religion et à la politique. Elles reviennent 
périodiquement, les discutants reprennent leur arguments habituels 
et aucun ne modifie son point de vue ». C’est en ces termes que 
Merton M. Gill (1977) introduisait la discussion lors d’un panel que 
l’Association Américaine de Psychanalyse a consacré à ce sujet en 
1975. 

En fait, l’intérêt d’un tel thème n’est pas tant de réfuter ou de 
défendre un point de vue, mais de s’interroger sur les raisons 
mêmes du débat. Chacun sait qu’en psychanalyse, autant sinon plus 
que dans d’autres domaines, le succès d’une thèse tient plus à 
l’adhésion des praticiens qu’à ce qui relève de la preuve ou de la 
réfutation. Or, précisément, nous observons à propos des concepts 
de pulsion et d’énergie psychique un écart grandissant entre la 
théorie canonique, celle développée par Freud dès 1905, et l’usage 
qui en est fait dans tous les textes qui utilisent les termes de pulsion 
et d’énergie psychique. Il existe une littérature, peu nombreuse 
mais d’excellente qualité, qui traite des concepts et tente de lever 
certaines ambiguïtés ou imprécisions. Mais on voit mal le lien 
entre l’effort de certains et le caractère de plus en plus trivial de 
l’usage de ces concepts. Tout se passe comme si la référence à la 
théorie canonique constituait un « lip service », une marque de 
révérence à la théorie freudienne sans rapport avec la pratique ni 
avec la démarche théorique des auteurs contemporains. 

La difficulté majeure tient ici au fait que toute critique à 
l’égard de la notion de pulsion rencontre un type d’argument que le
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croyant oppose régulièrement à l’objection de l’incroyant. On répond 
en effet que la conception de la pulsion et de l’énergie psychique ne 
correspond nullement à l’image caricaturale que s’en fait l’adver-
saire. C’est pourquoi le débat devrait porter, non pour ou contre la 
théorie de la pulsion et de l’énergie psychique, mais sur l’utilité de 
cette théorie, son application à la théorie de la cure et sa possible 
généralisation.

I. LES EXIGENCES THÉORIQUES DE NOTRE PRATIQUE

Pour bien saisir l’enjeu du débat, il est nécessaire de 
s’entendre sur ce que nous pouvons définir comme les exigences 
théoriques minimales de notre pratique.

A. La théorie de l’investissement

La situation psychanalytique nous met à tout moment en 
présence de la question suivante : « Pourquoi, à cet instant, sur-
vient cet acte de pensée ? », dont il découle une seconde question : 
«  Avec quelle force cet acte de pensée s’impose-t-il au détriment de 
tout autre ? ». A ces interrogations répond le concept d’investisse-
ment dans la mesure où nous l’entendons comme l’intensité de 
l’occupation, par une représentation, de l’activité mentale. 

La formulation ainsi proposée se réfère à la signification 
originelle de la Besetzung. Si l’on pose la question du sujet de 
l’investissement, « qui ou quoi investit ? », la réponse me semble 
évidemment « la représentation ».

On connait la dérive du concept. Chez Freud la pulsion se 
substitue à la représentation. Pourquoi ce glissement, favorisé par 
la métaphore neuro-physiologique de l’énergie circulante excitant 
la fibre nerveuse ? Notre pratique nous impose-t-elle cette transfor-
mation ? C’est le sujet du débat qui nous occupe. Le point de vue 
économique ne nécessite pas l’hypothèse d’une énergie indépen-
dante de l’acte de représentation ni celle, corrélative, d’un appareil 
psychique inerte par nature. Tel est le point de vue qui sera soutenu 
ici. On notera d’ailleurs qu’une seconde dérive, celle-ci totalement 
absente de la pensée de Freud, tend à s’imposer au langage de
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nombreux cliniciens : le sujet de l’investissement devenant l’agent 
de la représentation : j’investis, tu investis, il investit… ! 

Si l’on revient à une stricte définition opératoire de l’investis-
sement, non métaphorique si possible, on avancera que nous 
nommons ainsi la probabilité d’occurrence, dans une situation 
donnée, d’un acte de représentation. On pourra ainsi distinguer un 
investissement potentiel et un investissement actuel ou réalisé. On 
devra surtout s’interroger sur les conditions particulières dans 
lesquelles se réalisent ces deux formes d’investissement dans les 
systèmes de pensée secondaire et primaire. 

B. La théorie du continuum des investissements libidinaux

La situation psychanalytique nous permet de redécouvrir à 
chaque instant une des données les plus fondamentales de la 
découverte freudienne : dans une condition que ne vient animer 
aucune stimulation externe, l’activité mentale, dégagée de toute 
tâche autre que la règle fondamentale, se mobilise en fonction du 
principe de plaisir. Les représentations qui investissent l’activité 
mentale n’expriment pas des intérêts discrets. Elles se combinent ou 
se substituent l’une à l’autre dans le champ des possibles, de telle 
manière que nous voyons Eros s’exprimer sous des formes multiples. 
Fantasmes, relations d’objet s’inscrivent dans un continuum dont 
nous pouvons reconstruire partiellement l’histoire du développe-
ment. Le terme de libidinal qualifie ce continuum. De ce point de 
vue, on peut dire que les investissements que révèle l’investigation 
psychanalytique sont de caractère libidinal. Est-il pour autant 
nécessaire d’accorder au terme de libido un autre sens que celui 
d’être le principe organisateur de ce continuum ? De ce point de 
vue, il ne représente qu’une métaphore.

C. La théorie du conflit intrapsychique

La situation psychanalytique nous permet également d’étudier 
l’incompatibilité fondamentale des représentations. Le conflit in-
trapsychique implique un rapport de forces entre ces investisse-
ments, et le point de vue économique nous permet de décrire ces 
conflits d’investissement : l’investissement d’une opération défen-
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sive venant refouler l’actualisation d’un fantasme ou d’un souvenir, 
par exemple. 
Cette nécessité du conflit intrapsychique s’explique d’ailleurs 
de différentes manières. Mais que l’on envisage l’incompatibilité 
des différentes fixations libidinales, le conflit entre le moi et les 
pulsions, entre instinct de vie et instinct de mort (avec toutes ses 
ambiguïtés sémantiques : agressivité, mort, compulsion de répé-
tition), on se réfère toujours à un rapport d’intensité des investisse-
ments.

II. AVANTAGES ET INCONVÉNIENTS 
DE LA THÉORIE DE LA PULSION

Il est clair que le concept de pulsion vient répondre de manière 
appropriée aux questions que soulève le point de vue économique. 
Comment expliquer qu’une représentation s’actualise, ou que 
potentiellement elle soit susceptible de s’actualiser au détriment 
d’une autre ? Comment expliquer qu’une représentation, décrivant 
une expression particulière d’Eros, puisse perdre son pouvoir à 
l’avantage d’une expression différente ? 

Nous ne reprendrons ni les raisons historiques, ni les raisons 
personnelles, qui ont pu conduire Freud à recourir à ce concept. Je 
me bornerai à deux réflexions. La première concerne la relation 
étroite que je vois entre l’étude du rêve et la pulsion. Le rêve apparaît 
en effet comme le modèle d’une activité mentale fermée aux excita-
tions externes et qui nous invite à rechercher la source de son 
activité dans l’agent du rêve, le rêveur lui-même. 

La seconde réflexion concerne la notion de décharge de 
l’action. Si toute action motrice se décharge dans sa réalisation 
même, si toute communication avec autrui ou toute tâche mentale 
se décharge également dans sa réalisation et l’obtention de 
ses effets, que peut-il se passer pour un acte de pensée qui est 
expression hallucinatoire d’un désir? Il est clair que toute théorie 
qui prétendrait se passer de l’hypothèse de la pulsion devrait 
répondre à cette question. 

Mais pourquoi se passer de l’hypothèse ? Si peu de références 
dans les écrits et les propos psychanalytiques contredisent une 
définition demeurée sans changement depuis 1913, ceci laisse à 
penser que cette définition est sans grands rapports avec l’expé-
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rience. J’avancerai deux critiques principales : l’une consiste en 
la « chosification » d’un principe régulateur de l’activité mentale, 
l’autre dans le caractère faussement explicatif du concept qui ferme 
la voie à un ensemble de questions empiriques. 

Considérons un instant la première critique. Elle rejoint ce que 
nous avons déjà envisagé à propos des concepts économiques 
d’investissement, de libidinal et de conflit. Lorsque nous utilisons 
ces trois concepts, nous définissons les caractéristiques du jeu de 
l’activité mentale. Nous restons proches de ce que Politzer appelait 
une psychologie concrète et de ce à quoi se réfère Roy Schäfer 
lorsqu’il parle du langage de l’action. En parlant de la libido comme 
sujet de l’investissement, en expliquant le libidinal comme le 
résultat de cet investissement, en expliquant le conflit par une 
compétition de pulsions et non d’actes de pensée, nous commettons 
ce que Gilbert Ryle appelait une erreur de catégorie. Nous situons 
sur le même plan les objets que nous étudions et le principe qui les 
régule, nous confondons l’université dont nous visitons les bâti-
ments et les individus qui la constituent avec l’institution elle -
même. Nous supposons derrière la réalité de l’activité mentale une 
autre réalité qui la mettrait en mouvement. Et comme nous ne 
pouvons pas situer cet autre objet dans le champ de l’activité 
mentale, nous le situons dans le corps : des phénomènes somati-
ques venant exciter l’appareil psychique. Nous utilisons le modèle 
de certains instincts de conservation qui, à l’instar de la faim, 
expliquent un comportement par un état physiologique alors même 
que nous reconnaissons que les phénomènes physiologiques qui 
exercent une certaine contrainte sur l’activité mentale ne peuvent 
expliquer le continuum de l’activité mentale qui appartient à Eros. 

La seconde critique fondamentale est le caractère pseudo-
explicatif du concept. Il est en effet difficile de soutenir, comme le 
font certains, qu’il s’agit d’une simple métaphore. Lorsque l’on parle 
d’attention flottante, nous utilisons l’image d’un corps soumis 
entièrement aux mouvements du liquide qui le porte, mais cette 
image n’ajoute strictement rien à ce que nous savons du mode de 
pensée de l’analyste. Par contre, lorsqu’on lit : « Quand des circons-
tances surviennent qui provoquent un trouble grave de l’écono-
mie libidinale, il survient une défusion de la libido et de l’agres- 
 sivité », on prétend expliquer ainsi une nouvelle organisa- 
 tion de l’interaction entre certains fantasmes. En réalité, on ne dit 
rien de plus que lorsqu’on écrit : « Après la perte d’un objet d’amour,
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des fantasmes d’agression occupent une part importante de l’acti-
vité mentale». Lorsqu’on parle d’une fuite, d’une augmentation ou 
d’un déplacement d’une charge pulsionnelle, que fait-on sinon 
décrire un nouvel équilibre des investissements des représenta- 
tions ? On n’a rien expliqué en plus et, ce qui est plus grave, par une 
explication qui n’est en réalité qu’une simple figure de style, on 
s’épargne de s’interroger sur les mécanismes réellement en jeu.

En essayant de démontrer que l’on peut s’épargner le recours à la 
théorie des pulsions, il ne s’agit donc pas de prétendre lui substi - 
tuer une théorie qui aurait une meilleure portée explicative. Il 
s’agit, au contraire, de montrer que, en renonçant à un modèle 
faussement explicatif qui ne débouche en réalité sur aucun progrès 
de la connaissance empirique, nous découvrons de nouvelles 
questions, de nouvelles incertitudes qui nous invitent à renouveler 
notre manière de voir et d’interroger l’expérience psychanalytique 
ou, si l’on veut, notre clinique.

III. LE RENVERSEMENT THÉORIQUE : 
PULSION OU INTENTIONNALITÉ DES ACTIONS

Pour cela, je propose que nous procédions à un renversement, 
que je qualifierai d’axiomatique, et d’en examiner les consé quences 
sur le point de vue économique. Je résumerai ce renverse ment en 
disant que nous n’avons pas besoin d’une théorie des pulsions si 
nous admettons que tout acte, y compris tout acte de pensée, se 
définit comme tendance à sa réalisation. 

C’est d’ailleurs dans ce sens fort et, dirons-nous, « économi-
que» qu’il faut entendre le concept d’intention, repris de la Scolasti-
que par Brentano. Dire de tout acte qu’il est intentionnel ne veut 
pas seulement dire qu’on peut le décrire comme appliqué à un 
objet, mais qu’il contient en lui la tension qui le porte à se réaliser. 
Reprendre cette notion d’intentionnalité en termes d’intention de la 
personne, conçue comme l’agent volontaire de toutes les actions, 
comme nous le suggérait Politzer ou comme nous y invite Schäfer, 
c’est évidemment méconnaître le fondement même de la psycholo-
gie psychanalytique et abandonner la notion d’un appareil psychi-
que au profit d’un retour à une psychologie du sujet. L’inconscient 
évidemment s’y perd, réduit à une simple méconnaissance ou à la 
mauvaise foi. Mais c’est aussi opérer un contre-sens sur le terme
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d’intentionnalité. Dire de tout acte qu’il est intentionnel, c’est dire 
qu’il porte en lui son intention et non qu’il correspond à la volonté 
d’un agent. 

Demeurons un instant sur les conséquences d’un tel renverse-
ment : comme dans toute autre forme d’activité, le patient en analyse 
est occupé par une succession d’événements que nous appelons 
actes de pensée. Il est le lieu où s’actualisent ces actes qui 
n’attendaient pour se réaliser que des circonstances qui les appel-
lent. Nous pouvons considérer l’appareil psychique comme un 
ensemble d’actes potentiels qui attendent les circonstances favo-
rables pour s’actualiser. Au contraire le modèle de la pulsion repose 
sur l’idée fondamentale qu’un appareil psychique est mis en mouve-
ment par une force qui s’exerce sur lui. Cette dernière constitue une 
demande, elle exige un travail. Or il y a longtemps que la biologie 
nous propose un autre modèle selon lequel l’action n’attend pour sa 
réalisation que le déclencheur qui la libère et empêche toute autre 
action de se déclencher. Freud justifie le modèle de la pulsion par la 
nécessité de tenir compte d’une explication biologique. Il est clair 
que s’il était nécessaire, pour les besoins de la théorisation 
psychanalytique, de s’en tenir à un modèle qui n’est plus justifié par 
la biologie, nous serions parfaitement fondés à le faire. Mais il me 
semble que le modèle de l’intentionnalité de l’action, bien antérieur 
d’ailleurs à cette notion d’une causalité par libération d’une dispo-
nibilité à agir, répond bien à notre expérience. 

Il est tout à fait remarquable d’observer que la psychanalyse n’a 
pas, jusqu’à présent, élaboré une théorie de l’association des 
pensées. Il est vrai que l’associationnisme régnant, reposant sur les 
relations formelles entre les représentations, ne rendait aucunement 
compte de la dynamique du pulsionnel. Et dans une certaine mesure, 
la théorie des pulsions a rendu caduque cette nécessité. En substi-
tuant à la formule de Taine de l’esprit comme polypier d’images celle 
de l’appareil psychique comme un ensemble d’actions potentielles, 
de nouvelles interrogations pourraient être développées sur la 
dynamique de l’activité mentale. 

Si l’on voulait donner à cette représentation de l’appareil 
psychique une expression métaphorique, on pourrait proposer celle 
de « Six personnages en quête d’auteur ». Sur la scène que repré-
sente l’instant de la séance de psychanalyse, des scénarios imagi-
naires, des souvenirs, des représentations d’interactions tendant à 
s’actualiser. Nous pourrions dire que, comme le spectateur, nous
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assistons à cette lutte où chaque acteur cherche à jouer sa scène, si 
nous-même n’étions pas également le lieu où, au même moment, 
d’autres pensées tendent à s’actualiser qui n’attendent que l’instant 
et les circonstances qui en font la pensée appropriée, celle qui se 
saisit de la réalité intersubjective du moment et l’investit. Partici-
per à ce jeu des investissements et tenter d’en rendre compte par 
l’observation me paraît bien décrire ce que j’ai appelé le processus 
de co-pensée entre les deux acteurs de la situation psychanalytique. 
Bien entendu, ce qui nous retient dans cette situation c’est précisé-
ment ce qui devrait venir et ne vient pas. C’est la scène attendue, 
c’est le vide ou le remplissage qui la fait suspecter. C’est le manque 
à penser, en nous et en l’autre, qui devient à son tour un objet de 
pensée. Rendre à l’autre une meilleure liberté de pensée, pour 
reprendre l’expression de Hanna Segal, passe par notre propre 
liberté de pensée. Mais cette liberté n’est pas celle de la personne ou 
du sujet, c’est la permission donnée par d’autres systèmes de pensée 
à ce qu’un acte de pensée puisse s’actualiser. Investissement, 
contre-investissement et surinvestissement par la conscience 
définissent ce jeu sans qu’il soit nécessaire de recourir au mythe 
d’une énergie circulante. 

IV. PRÉVENIR QUELQUES OBJECTIONS 
OU DESSINER QUELQUES PROLONGEMENTS

J’ai déjà souligné qu’un tel débat n’impliquait pas qu’on 
défende ou réfute, mais qu’on aille le plus loin possible dans 
l’explication des différences et dans la découverte de voies nou-
velles pour la recherche psychanalytique. En cherchant à prévenir 
quelques objections, mon souci est d’indiquer certaines de ces 
voies dans un cadre théorique qui substituerait à une théorie des 
pulsions une théorie de l’association des actes de pensée. 

J’envisagerai successivement trois questions: la réalité de 
l’acte de pensée, le concept de décharge et la libre circulation des 
investissements dans le système primaire. 
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A. La réalité de l’acte de pensée

La métaphore du compartiment de chemin de fer dans lequel le 
passager décrit à l’observateur le paysage qui se déroule devant ses 
yeux et que ne peut voir l’observateur m’a toujours laissé dubitatif. 
Nous demandons à l’analysant de nous dire ce qui se pense en lui, 
mais quel crédit accorder à cette perception endo-psychique ? La 
psychanalyse n’est-elle qu’une variété d’introspection ?, C’est en 
définitive le peu de crédit que nous accordons à la réalité de I’acte 
de pensée tel qu’il est transcrit dans le dire de l’analysant qui nous 
incite à rechercher derrière une réalité aussi évanescente une autre 
réalité, délibérément définie comme échappant à l’observation 
directe et qui serait celle de la pulsion. L’autre voie possible est 
celle qui consiste à ne plus se donner pour objet que l’acte de parole 
et la matérialité de l’énonciation, c’est-à-dire le jeu des signifiants 
verbaux comme expression de leur propre structure. 

A la mise en demeure : acceptez la théorie des pulsions ou vous 
revenez à la psychologie de la personne (cf. Politzer ou Schäfer), se 
substituerait celle-ci : acceptez la théorie des pulsions ou vous 
réduisez la psychanalyse à une investigation des signifiants. 

Le recours à l’intentionnalité comme propriété de l’action nous 
fait entrevoir une autre voie : parler de l’acte de pensée n’implique 
pas une croyance naïve dans sa réalité accessible à l’observation. 
L’analysant qui nous déclare : « J’ai pensé que vous étiez contrarié 
en me faisant entrer » ne décrit pas une représentation mentale, 
comme le paysage qui se présente devant la vitre du chemin de fer. Il 
formule la description d’une scène qui s’est précédemment actuali-
sée sous une forme qui nous échappe. Mais ce qui fonde la relative 
adéquation entre l’événement, l’acte de pensée, et le récit qu’il en 
fait, c’est la thématique de l’action qui leur est commune : le 
psychanalyste qui le fait entrer semble contrarié. C’est en ce sens 
qu’il faut entendre le langage de l’action. Une action est actualisée 
comme scène, comme représentation (Vorstellung), dans un acte de 
pensée. Elle peut être décrite par le récit qui lui fait suite. Ce qui est 
demandé au patient, ce n’est pas une description introspective 
mais la transcription d’une action dans une nouvelle forme d’expres-
sion. Bien entendu, cette activité de transcription dans le langage 
de l’action n’est pas la seule forme de communication que l’on 
observe en psychanalyse (communication informative se référant à
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des actions réelles ou communication interactive cherchant à 
produire un effet sur l’interlocuteur). L’intérêt de cette activité de 
transcription que j’ai nommée, sans doute improprement, commu-
nication d’insight, est d’ailleurs moins dans la description de 
l’activité représentée que dans celle d’enchaînements entre diffé-
rents actes de pensée. La succession des actions décrites coïncide 
avec ces enchaînements. Quelle action a été représentée qui a 
déclenché la perception du psychanalyste comme contrarié, quels 
effets cette représentation a eu sur les pensées qui lui ont succédé ? 
Ce qui importe, en définitive, c’est moins l’acte de pensée que 
l’action qui est investie à travers lui et qui est accessible à sa 
transcription dans l’acte de parole.

B. La décharge

Le recours à la notion de pulsion me semble souvent fondé sur la 
nécessité d’expliquer la fin de l’investissement. Lorsqu’il s’agit 
d’une action extériorisée ou d’une forme de pensée qui reproduit 
mentalement une telle action (la pensée comme « trial action »), 
l’effet obtenu épuise l’action. Comment concevoir la décharge d’une 
représentation qui ne se réfère qu’à elle-même?

Le concept de pulsion est, à cet égard, particulièrement 
commode puisqu’il est utilisé pour expliquer à la fois la décharge 
de la représentation et la permanence de la pression qui s’exerce 
dans le ça pour maintenir l’investissement des fantasmes incons-
cients. En renonçant à cette explication, nous rencontrons un 
ensemble de questions que nous devons nous contenter d’énumérer.

— Le caractère permanent de l’exigence pulsionnelle dans le 
ça ne correspond-il pas à la présence constante des scéna-
rios fantasmatiques inconscients qui cherchent à s’actua-
liser ? Dans cette hypothèse, il conviendrait de distinguer 
l’inves tissement potentiel et l’actualisation de cet investisse - 
ment.

— Ne conviendrait-il pas de considérer que le caractère de 
réalisation hallucinatoire du fantasme inconscient n’im-
plique pas sa décharge ?

— Que toute décharge d’une activité de pensée inconsciente 
ne peut que résulter d’un étayage sur un autre acte (symp-
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tôme, passage à l’acte, transfert, interactions sociales, mais 
aussi prise de conscience, effet de l’interprétation) ?

C. La circulation des investissements

Examinons, pour terminer, une dernière raison qui motive 
souvent le recours à la notion de pulsion. Je voudrais citer ici une 
remarque de J. Laplanche : « L’originalité de cette pulsion, ce qui la 
définit, c’est, comme dit Freud, qu’elle est au départ auto-érotique, 
ce qui ne peut avoir d’autre sens que de dire qu’elle circule 
originairement non pas entre les objets mais entre des représenta-
tions, qu’elle est donc indissociable du fantasme. Ce qui la définit 
d’autre part, c’est qu’elle circule selon des lois bien particulières qui 
sont celles du processus primaire ou de l’énergie libre ». Et une autre 
de D. Anzieu : « L’inconscient par essence est une énergie libre 
qui ne cesse d’échapper à toutes les tentatives du moi socialisé et 
de l’appareil psychique pour les lier ». 

On retrouve, il me semble, dans les deux textes le même souci 
d’expliquer ce qui fait le propre du processus primaire : le transfert 
d’investissement d’une représentation à l’autre. Mais est-il néces- 
 saire d’imaginer un fluide circulant pour rendre compte de cette 
circulation associative des pensées? Est-il même indispensable 
d’imaginer que cette combinatoire primaire soit animée par un 
échange de quantum d’énergie à la manière dont une boule de 
billard se trouve mobilisée par le mouvement de la boule qui la 
heurte? On comprend que, dans cette dernière perspective, 
Laplanche ait considéré que la théorie de l’énergie psychique 
reposait plus sur un modèle physique que sur un modèle biologi-
que. 

Pour mieux voir ce que signifie cette mobilité des investisse-
ments dans le langage de l’action, il convient de ne pas oublier que 
les actions ne sont jamais univoques. Le concept de surdétermina-
tion correspond bien à cette polysémie des actions humaines. 
S’allonger sur le divan c’est à la fois commencer une séance, 
poursuivre sa psychanalyse, se préparer à raconter un rêve, mais 
aussi vivre une heure de détente, ou se soumettre passivement au 
psychanalyste. Le même acte correspond ainsi à des actions 
multiples et il peut être décrit sous ces différentes actions. Une 
certaine forme d’interprétation consiste d’ailleurs à désigner, sous
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un acte, une autre action que celle qui est décrite : « En faisant ceci, 
vous faites cela ». Ce genre donne matière à nombre d’interpréta-
tions sauvages. 

Mais il faut ajouter que dans le processus secondaire, l’acte qui 
s’inscrit ainsi dans une pluralité d’actions sera suivi d’actes 
divers qui ne répondent plus qu’à une de ces actions. L’association 
de pensée qui suivra l’acte de s’allonger pourra ainsi s’inscrire soit 
dans l’action du repos bienfaisant, soit dans celle de la soumission 
au psychanalyste. De toutes façons, elle obéira à la règle de la 
situation, celle de réaliser l’expérience d’une séance et de se plier 
aux règles de l’analyse entreprise. Le processus secondaire, comme 
toute forme d’actions entreprises en dehors de la situation psycha-
nalytique, obéit ainsi à une règle de polyphonie qui permet 
d’observer chaque acte de pensée comme l’expression d’une multi - 
plicité d’actions qui trouveront, dans des actes ultérieurs de pen-
sée, des expressions différentes. Les intentions qui définissent 
ces actions et les enchaînements des actes qui les expriment 
peuvent être ainsi construits de manière hiérarchique : en me 
pliant à la règle de la psychanalyse, je poursuis le but de réaliser 
l’expérience d’une psychanalyse; en réalisant une telle expérience, 
je satisfais mon intention de progresser dans une certaine 
connaissance et une certaine maîtrise de soi; en réalisant cette 
progression, j’obéis à un certain idéal du moi ; en obéissant à cet 
idéal, je me protège de toute dépendance à l’égard des exigences 
parentales ; en me protégeant de cette dépendance, je me défends 
contre la séduction maternelle, etc. On conçoit aisément que, à 
chaque niveau de cet arbre hiérarchique, d’autres actions puissent 
être définies : se protéger contre la dépendance c’est à la fois se 
défendre contre la séduction maternelle et, par exemple, l’exigence 
paternelle. Ce que je souhaite ainsi souligner c’est que ce que nous 
nommons pulsion n’est en somme que l’ensemble hiérarchique des 
actions qui se trouvent ainsi engagées dans la réalisation de 
chaque acte, qu’il s’agisse des actes de la vie quotidienne ou de 
toute opération de pensée. On imagine aisément qu’au terme de cet 
arbre hiérarchique, les actions particulières et discrètes se fondent 
dans les actions fondamentales que réalise l’opposition entre Eros et 
Thanatos. Le pulsionnel définit ainsi cette hiérarchie des actions 
inscrites dans chaque acte de l’existence. 

Mais la situation psychanalytique introduit une dynamique 
originale venant briser ces enchaînements qui, dans l’existence
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habituelle, ne sont rompus que par les effets des actes et les 
interférences du monde extérieur, au premier chef les interactions 
sociales. Cette dynamique fait obstacle aux enchaînements en 
révélant des séquences courtes par opposition aux séquences 
longues et aux boucles infinies que nous venons d’envisager. Les 
rejetons du ça apparaissent comme des être mixtes ; en tant qu’actes 
de pensée préconscients, ils s’inscrivent dans des systèmes 
d’actions complexes, mais dans leur rapport avec les formations du 
ça, ils s’inscrivent dans un système simple d’équivalence symboli-
que. Le propre de cette équivalence est que l’action réalisée 
correspond totalement à celle qui a été l’objet de la transposition. 
Percevoir le psychanalyste comme contrarié, c’est marquer le refus 
de répondre à son désir homosexuel. Le fantasme inconscient est 
entièrement exprimé dans la perception consciente. Bien sûr, ce 
fantasme est logiquement articulable avec un ensemble hiérarchi-
que d’actions : les mécanismes de projection, de désir, de renverse-
ment en son contraire, portent précisément sur cette organisation 
hiérarchique. L’opposition entre système lié et système libre 
définit précisément le fait que, dans le système secondaire, cette 
organisation hiérarchique fonctionne comme élément régulateur, 
alors que dans le système primaire, chaque schème d’action, 
chaque scénario potentiel, n’obéit qu’à sa propre loi et tend à sa 
réalisation de manière tout à fait indépendante. Est-il nécessaire 
de se référer à une énergie qui circulerait d’une représentation à 
l’autre (mais que deviennent alors les pulsions?) pour décrire cette 
tension propre à chaque scénario inconscient et sa capacité de se 
réaliser à travers une autre action ? 

En conclusion, j’ai présenté de manière très résumée et un peu 
abstraite une manière d’analyser les faits que nous décrivons sous 
le terme de point de vue économique. J’ai cherché à le faire sans 
recourir au concept de pulsion. Ceci nous a conduit à jeter les bases 
de ce que l’on pourrait appeler une théorie psychanalytique de 
l’association des pensées, reprenant ainsi une démarche que l’on 
retrouve dans I’« Esquisse » ou les « Deux principes du fonctionne-
ment mental ». Une relecture de « Pulsions et destins des pulsions » 
nous permettrait de voir que ce que Freud applique à la pulsion 
s’applique tout aussi bien aux actes mentaux. Nous avons, chemin 
faisant, utilisé la distinction entre l’acte de pensée et l’action. 
L’acte définit l’événement dont nous ne connaissons que la trans-
cription dans un récit. Mais nous avons vu que la plupart de nos
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actes pouvaient être transcrits en un grand nombre de descriptions. 
Ces actions qui tendent ainsi à se réaliser dans la succession des 
actes peuvent être décrites dans leur thématique, mais elles repré-
sentent des scénarios toujours prêts où se réalise le pulsionnel. 
Nous suggérons l’idée que l’ensemble des actes constitue l’appareil 
psychique et que la hiérarchie des actions décrit l’organisation des 
finalités, des programmes d’action. Pour ma part, c’est à ce prix que 
je peux me dégager de la dichotomie pulsion/représentation. 
Ajoutons que, dans le discours psychanalytique, ce langage de 
l’action ne nécessite aucun vocabulaire particulier et que le langage 
de la métapsychologie se trouve ainsi rapproché du dire de l’analy-
sant et de l’analyste. C’est peut-être le principal reproche que l’on 
puisse faire au langage de la pulsion, celui de s’interposer inutile-
ment entre notre dire et notre métapsychologie.
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